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UN NOVICIAT DIPLOMATIQUE,
COMÉDIE EN UN ACTE.

SCENE PREMIERE. €

LOUVOIS ,
LÉOPOLD.

LOUVOIS, assis près d'une table. C'est

vous ,
M. Léopold? M. Van-Benningen

,
votre patron , est donc indisposé ?

LÉOPOLD. Il le dit, M. de Louvois.
LOUVOIS. Comment il le dit! est-ce

que ce ne serait pas ?
LÉOPOLD. Je l'ignore

;
mais c'est bien

le moins qu'un ambassadeur ait une pe-
tite maladie à ses ordres... Si la chose
publique ne marche pas, il a la fièvre, si
elle marche mal, il l'a encore, si elle
marche trop, il l'a toujours.

LOUVOIS. A ce compte-là, monsieur,
les ambassades sont des ambulances.

LÉOPOLD. Ou plutôt des Lazarets ,monseigneur, et certes, il n'en peut pas
être autrement... Les honneurs gâtent,
les dignités dévorent, les cours corrom-
pent, le moyen d'échapper à la conta-
gion ! On craint la peste ; eh! bon Dieu!
les maladies de cour sont autrement mor-
telles.

LOUVOIS. Et pourtant, monsieur, vous
les bravez déjà.

LÉOPOLD. Que voulez-vous j jeunesse
est si imprudente.

LOUVOIS. Et si oseuse.
LÉOPOLD. Et si avide, monseigneur, le

danger ne fait périr que les poltrons.
LOUVOIS. Vous ne l'êtes pas, vous,

M. de Fronsberg...
LÉOPOLD, Fi donc ! Je n'ai peur que

d'une seule chose dans le monde...
LOUVOIS. Laquelle ?
LÉOPOLD. De ne pas arriver.
LOUVOIS. Voulez-vous aller loin?
LÉOPOLD. Et haut.
LOUVOIS. Jusqu'où?
LÉOPOLD. Que sais-je! jusqu'au rang

d'ambassadeur, au moins.
LOUVOIS. Peut-être jusqu'à celui de

ministre...
LÉOPOLD. Au plus.

AIR :

Je vous en parle avec franchise,
Rien qu'à cela tendent mes vœux...
De moi je ne veux pas qu'on dise
Il est par trop ambitieux...
( Prétendre moins vaut beaucoup mieux. )
C'est donc là tout ce que j'espère
Dans mes rêves, dans mes loisirs.

LOUVOIS.
Une ambassade

, un ministère?
.LÉOPOLD.

Le sage borne ses désirs.
LOUVOIS.

Quoi ? vous visez au ministère ?
LÉOPOLD.

Je borne là tous mes désirs.

LOUVOIS. On ne m'a pas trompé
Poursuivons..,

LÉOPOLD, à part. Voyons-le venir...
Louvors. Et pour arriver, qu'êtes-

vous disposé à faire ?
LÉOPOLD. Presque tout.
iouvois. Ce n'est guère, monsieur.
LÉOPOL D. Et bien, tout, monseigneur.
LOUVOIS. Même l'impossible?
LÉOPOLD. L'impossible! ce mot-là ne

se trouve pas dans le vocabulaire de l'am-
bitieux.

LOUVOIS. Mais, prenez garde, il y a
bien des ornières sur les grandes routes...

LÉOPOLD. On prend les chemins de
traverse.

LOUVOIS. Et la boue?
LÉOPOLD. Ah ! M. de Louvoie.

AIR : J'en guette un petitde mon âge.

C'est un métier sans trève et sans relâche ;
Mais franchement il ne mç fait pas peur.
Je sais déjà que l'opprobres'y cache
Sous un cordon

, un titre
, une faveur.

Tout disparaît au signe du monarque ,Plus d'un puissant de la boue est issu...
Et tant d'habits brodés en ont reçu ,Qu'à la cour nul ne les remarque. (bis.)

LOUVOIS, à part. Je suis sûr de l'a.
voir...

LÉOPOLD , à part. Je te coûterai cher ..
va...

LOUVOIS. Que font vos parens?
LÉOPOLD. Je n'en ai pas...
LOUVOIS. Quel est votre pays?
LÉOPOLD. Celui qui m'adoptera.... Il

faut plus que des cailloux et des maisons
pour faire une patrie... L'Europe est
vaste... Je trouverai, car je ne suis pas
proscrit...

LOUVOIS. Etes-vous content de ce que
vous êtes ?

LÉOPOLD. Je vaux davantage.
LOUVOIS, Demandez.
LÉOPOLD. Voyez... Mais deux mains

sont ouvertes.
LOUVOIS ,

à part. Mauvais petit blon-
din.

LÉOPOLD
,

à part. Fin renard.
4



LOUVOIS. Et vos promesses anté-
rieures ?

LÉOPOLD. En acceptant la place de troi-
sième secrétaire d'ambassade, je me suis
promis de toujours promettre, et je tiens
parole par esprit d économie. Si les pro-
messes étaient des faits accomplis

,
les

puissans en seraient moins prodigues.
Jamais une promesse n'aruiné, et sou-
vent elle a enrichi. Demandez...

LOUVOIS. A qui?
LÉOPOLD.A beaucoup...Levezla tête...
LOUVOIS. Vous êtes malin, dange-

reux.
LÉOPOLD. Je vous l'ai dit, monsei-

gneur, je vise a un ministère... Je pars
jeûne, il est vrai... Mais avec du temps
et de la patience, la ieuille de mûrier
devient manteau royal.

LOUVOIS. Diable, quel mycroscope.
LÉOPOLD. Pardon Excellence

,
je rap-

proche les objets , mais je ne les grandis
pas.

LOUVOIS, à part. Quelle audace!
LÉOPOLD. S'enferre-t-il !

LOUVOIS. On ma assuré que M. Van-
Benningen vous aimait...

LÉOPOLD. C'est que je lui suis utile.
LOUVOIS. Et vous, l'aimez-vous?
LÉOPOLD , riant. Il m'est utile

, mon-
seigneur.

LOUVOIS. Que pensez-vous de moi ?
LÉOPOLD. Ah! M. de Louvois, c'est

bien téméraire à vous d'oser interrogea
un écervelé sur des choses aussi graves.

LOUVOIS ,
à part. L'impertinent !

LÉOPOLD, à part. Le fou!\
LOUVOIS. Enfin qu'en pensez-vous ?
LÉOPOLD. Si vous y tenez beaucoup...

je vous le dirai...
LOuVOIS. J'y tiens... dites.
LÉOPOLD. Eh bien! en ce moment

,monseigneur, je pense que vous voulez
m'acheter

LOUVOIS. Etes-vous à vendre ?
LÉOPoLD. Y a-t-il acquéreur ?

LOUVOIS, se levant vîte. Je crois qu'une
place de deuxième secrétaire d'ambas-
sade à Rome sera vacante demain.

LÉOPOLD. Pourquoi pas aujourd'hui?..
LOUVOIS. Parce que personne encore

ne l'a méritée.
LÉOPOLD. Sais-je ce qui vous intéresse?
LOUVOIS, bas et plus vite. Un courrier

du cabinet Hollandais est arrivé ce ma-
tin...

LÉOPOLD
,

bas. C'est vrai...
LOUVOIS , bas. On dit qu'il apporte

l'ordre à M. Van-Benningen de traiter
avec l'ambassadeurd'Espagne.

LÉOPOLD, bas. ( A part.) L'Espagne!..
( Haut. ) On le dit...

LOUVOIS, bas. Et de chercher à faire
alliance avec l'Angleterre.

LÉOPOLD, bas. On le dit aussi...
LOUVOIS ,

haut. Monsieur le troisième
secrétaire vous êtes bien discret.

LÉOPOLD. M. de Louvois vous savez
tout, que peut-on vous apprendre?

LOUVOIS. Jeune homme, je parlerai
de vous à Louis XIV.

LÉOPOLD. Avant la guerre qui se pré-
pare ?

LOUVOIS. Il se prépare donc une
guerre?

LÉOPOLD. Oh ! monseigneur, je veux
bien être traité en enfant, mais pns en
niais... Et si vous me le permettez, je vais
vous donner les détailsles plus précis sur
les projets de votre cabine!... D'abord
le roi, Condé et Turenne à la tête de
trois puissantes armées...

LOUVOIS. Assez
, assez ,

monsieur
,

vous diriez des sottises...
LÉOPOLD. Eh ! monseigneur ,

il y a
des sottises qu'un homme d'esprit achèt-
terait fort cher... Et à la cour , en effet

,c'est être sot que d'être vrai.
LOUVOIS , à part. Il nous faut ce petit

coquin...
LÉOPoLD, à part. Qu'a-t-il appris?

rien du tout.
LOUVOIS. Au revoir, M. Léopold.
LÉOPOLD. Votre tout dévoué

,
monsei-

gneur.
LOUVOIS. Je vous verrai... ce soir...

ici.
LÉOPOLD. C'est m'inviter à y revenir.
LOUVOIS. Je vous y invite...
LÉoPOLD. J'y serai...

( Louvois sort..)
SCÈNE II.

LEOPOLD
, seul.

Ce n'est pas plus difficile que Cela ?

que m'a-t-il arraché .' rien... En diplo-
matie, paraître rusé vaut mieux que de
l'être en effet... Oh! si je pouvais à moi
seul découvrir les projets de Louis XIV ,quelle gloire ! ou plutôt... quel profit...
Aux aguets, Léopold ! et point de fausse
honte... Dans la carrière que tu ns em-
brassée, le succès justifie tout . et il n'y a
de mépris que pour le maladroit... Deu-
xième secrétaire d'ambassade

,
disait

Louvois ! c'est déjà quelque chose, mais



ce n'est pas assez... un transfuge se paie(
plus cher... Ah ! je vois s'ouvrir la porte
de ma belle esclave... C'est encore un
moyen que je ne devais pas négliger...

SCENE III.
LEOPOLD

,
Mme DE COETQUEN.

LÉOPOLD. courant l'embrasser. Bon-
jour à ma gracieuse...

Mme DE COETQUEN. Eh bien! que fai-
tes-vous?.

LEOPOLD. Je vous embrasse.
Mme DB- COETQUEN. Mauvais sujet...

Vous m'avez toute décoîffée ; vous savez,
Léopold

, que je n'aime pas ces enfantil-
lages quand je suis habillée..

LEOPOLD. Pourquoi vous habillez-
vous ?..

Mme DE COETQUEN. C'est cela, dans les
salons du Louvre en négligé..

LEOPOLD. Vous êtes si coquette!..
Mme DE COETQUEN. Pas autant que

vous êtes jaloux...
LEOPOLD. Au moins ma jalousie est-

elle justifiée...
Mme DE COETQUEN. Enfant! jaloux

,vous... et de qui encore, d'un M. de Tu-
renne.

LÉOPOLD. N'est-ce pas assez...
MmeDE COETQUEN. M. de Turenne qui,

dans un salon
, ne sait que faire de ses

bras
,
de son chapeau et de son génie.

LEOPOLD. Prenez garde... si vous m'en
dites tant de mal, je croirai que vous en
pensez trop de bien.

Mme DE COETQUEN. Soyez tranquille
,je n'aime pas l'odeur de la poudre à ca-

non.
LEOPOLD. Et pourquoi une femme n'ai-

merait-elle pas M. de Turenne ? Une
haute renommée fondée sur des vertus et
des triomphe,.

Mme DE COETQUEN. Dans la liste de ses
talens

, on ne pourra jamais trouver l'a-
dresse et la présence d'esprit.

LÉOPOLD. Les Impériaux diraient le
contraire

,
madame.

Mme DE COETQUEN. Je n'ai jamais vu
héros plus gauche , et grand homme plus
maladroit; hier, au, cercle de Madame ,je laisse tomber par mégarde un de mes
gants, au lieu. de le ramasser, il marche
dessus avec ses bottes, puis s'apercevant
de sa maladresse

,
il relève le gant en me

faisant mille excuses, et le dépose tout
sale encore sur ma robe

,
qui en a gardé

"ne large tache.... Aussi s'est on moqué
de lui !..

* LÉOPOLD. Qui? des grands seigneurs
,des sots, des laquais sans doute... Est-il

juste que Turenne s'acquitte bien de ces
misérables soins, quand le ciel l'a crée
pour de plus nobles Occupations ? Une
main de géant, madame, relève le gant
d'un ennemi , et non celui d'une femme.

MmeDE COETQUEN. Voyez donc quelle
tournure il a, et comme il est laid!

LÉOPOLD. C'est que vous n'avez pas
vu son âme à travers ses traits... Quia
jamais dit d'une lame bien trempée,
qu'elle fut vilaine parce que le fourreau
etait en cuir ?

Mme DE COETQUEN. Mais il a, je crois,
plus de quarante ans.

LÉOPOLD. Il est plus jeune que moi,
madame, j'en ai dix-neuf

,
c'est déjà

beaucoup dans une vie de soixante ou de
quatre-vingt... Mais, Turenne se survivra
dans son nom ; et qu'est-ce que quarante
ans > sur u'ne immortalité?...

Mme DE COETQUEN. Eh quoi ! Léo-
pold. c'est vous qui me reprochez mon
indifférence pour lui?

LÉOPOLD. Non, non ,
je vous reproche

votre injustice.
Mme DE COETQUEN. En défendant ce-

lui que vous croyez votre rival.
LÉOPOLD. C'est que je ne suis pas de

ceux que l'amour aveugle, moi... je suis
de ceux qu'il éclaire...

Mme DE COETQUEN, tristement. Et voilà
la récompense de mon honneur sacrifié

,de ma vie risquée; oui, monsieur, je
risque ma vie... M. de Coëtquen , en
missiou aujourd'hui peut arriver d'un
moment à l'autre; c'est un homme ja-
loux , terrible

, et. s'il découvre ma faute,
il, me tuera, que dis-je? il me défigurera
peut-être.

LÉOPOLD, souriant. Tu peux perdre
quelques-uus. de tes attraits et être riche
encore...

Mme DE COETQUEN. Si vous pensiez ce
qne vous dites !

LÉOPOLD. Tu ne l'exigeras pas tou-
jours d'un diplomate.

Mme DE COETQUEN. On ment aux prin-
ces, aux rois, mais aux femmes!..

LÉOPOLD.N'es tu pas ma souveraine ?
Mme DE COETQUEN. OU plutôt votre-

esclave.
LÉOPOLD. Le joug que je t'impose est-

il si lourd , que tu t'en plaignes?
Mm' DE COETQUEN. De temps à autre.
LÉOPOLD

, lui prenant la main. Pas.
toujours du moins?..



i
DE COETQUEN. Pas en ce mo-

ment.
LÉOPOLD. C'est que je te trouve si

jolie... quand je te vois...
Mme DE COETQUEN. Et quand vous ne

me voyez pas ?
LÉOPOLD. Oh! alors tu cours quelque

danger...
Mme DE COETQUEN. Vilain mauvais su-

jet.
LÉOPOLD , avec importance. Que veux-

tu ? Mes idées riantes d'avenir... les
hauts intérêts qui me sont confiés.

Mme DE COETQUEN. Fat... Mais savez-
vous que vous êtes bien petit en diplo-
matie...

LÉOPOLD. Pas si petit que vouscroyez.
AIR :

Quelque hautains que soient les courtisans,
Ils ont toujours deux tailles de commande ;
L'une est petite aux genoux des puissans,
Et l'autre

,
auprès des petits

,
parait grande.

A nous hausser pour les mieux égaler
,Nous employons un effort débonnaire
,Et près du dieu qu'on vit briller,

On se courbe pour lui parler,
Car il est presque ventre à terre.

Mme DE COETQUEN. On entre. Si c'était
le ministre !

LÉOPOLD. Non, c'est un valet. Tu t'es
trompée de bien peu.

SCÈNE IV.
LES MÊMES

,
JACQUES.

Madame, c'est une lettre très-pressée
de M. l'ambassadeur pour M. Léopold.

LÉOPOLD, la prenant. Donne et éloigne-
toi.

( Le valet sort. )

Mme DE COETQUEN , à part pendant que
Léopold lit. Comme il commande.. Ilne
me <

emande plus de permission aujour-
d'hui... Ah! je suis sous sa dépendance

,mais ,
il paraît agité. ( haut. ) Quelle est

cette lettre, Léopold?
LÉOPOLD Tenez, lisez là... De toutes

façons vous finiriez par savoir ce qu'elle
contient.

Mme DE KOETQUEN, lisant. « Mon
cher Léopold

,
préparez-vous à partir

avec moi; je suis rappel ; on se plaint
de mon peu d'adresse à découvrir les se-
crets de là France contre nous... Tu-
renne et Louvois sont impénétrablespour
tout le monde, même polir vous, si
jeune, si audacieux, si frivole... On ap-prend tout quand on a l'air de ne vouloir
rien apprendre... Et pourtant vous ne
savez rien.,5 Je crains bien que vous

n'ayez besoin d'un autre protecteur. Ve-
nez ,

je pars demain. »

VAN-BENNINGEN.
Vous ne partirez pas ,

Léopold.
LÉOPOLD. Le puis-je? et que ferais-je

en France ?
Mme DE COETQUEN. Nous nous aime-

rons.
LÉOPOLD. Et puis ?
Mme DE COETQUEN Nous nous aime-

rons encore...
LÉOPOLD. Oui! et quand nous nous

serons bien et long-temps aimés, un
regret naîtra

, une querelle aura licu, tu
me gronderas, je bouderai

, et cet amour
aura le sort des autres amours... Ce sera
un souvenir, un rêve

, une belle page de
notre vie; oh ! tout cela est bien triste...

Mme DE COETQUEN. Vous êtes déses-
pérant, mon ami; mais je suis moins
sombre dans mes prévisions...

AIR :

Laissons glisser nos beaux jours sans alarmes,
Craindre à notre âge est une triste erreur,
Fièvre d'amour a son prix et ses charmes

,Bonheur d'aimer est le premier bonheur.
Ami, crois-moi, la vie est dans le cœur;
Puis quand le Temps, ce vieillard inflexible,
Viendra sonner les arrêts du destin,
Endormons-nous dans un songe paisible ,Ec sourions au soleil du matin.

LÉOPOLD
, à part. Quel malheur de

tromper une aussi bonne créature!
Mme DE COETQUEN. Voyons d'abord

,le présent qui nous appartient, plus tard
nous ferons notre avenir... Un secret im-
portant, dites-vous, nous reste à péné-
trer... Qui le possède ?

LÉOPOLD. Le roi, Louvois et Turenne!
J'ai essayé de Louvois, il a été muet et
sourd j &est un mur sans écho , quant au
roi, qui oserait l'interroger?.. Et Tu-
renne, vous le savez, ne nous laisse
aucune espérance...

Mme DE COETQUEN. Bah! bah ! que je
lui écrive...

LÉOPOLD
, à part. Elle y est venue.

( haut. ) Que lui écrirez-vous? une décla-
ration d'amour.

DE COETQUEN. Une proposition
de paix. ( Elle s'assied et écrit. )

LÉOPOLD. Il sait que je vous aime ,m'immolerez - vous à ses espérances?
Songez-y hien

,
j'ai de l'amour-propre.

Mme DE COETQUEN, écrivant toujours.
Je le sais

,
je le sais j mais rassurez vous,

je ne promets que ce que je veux don-
ner...

>



LÉOPOLD. Donnez-vous quelquefois
sans promettre ?

Mme DE COETQUEN , se levant. Oui ,quand on sait prendre. (il lui prend un
baiser.. ), Voilà qui est fait.

LÉOPOLD. Voyons...
Mme DE COETQUEN. C'est, à Turenne

que j'écris.
LÉOPOLD. Raison de pins...
Mme DE COETQUEN. Vous connaissez

mon style...
LÉOPOLD... Les. femmes en ont de tant

de sortes,!
Mme DE COETQUEN, tristement. C'est

vrai, je suis fausse aujourd'hui
.. Ne li-

sez pas , je craindrais de rougir à vos
yeux.

LÉOPOLD. Soit ! et je me retire... A ce
soir

, au bal...
Mme DE COETQUEN. A tantôt.
LÉOPOLD , à pari. Je la lirai bien mal-

gré elle...

AIR :
Usez du droit que je vous donne ;
Mais confiant en votre foi,
Ecrivez-lui, je vous pardonne ,Pourvu que vous n'aimiez que moi...
A lui vos promesses frivoles,
Dont je-ne puis être jaloux ;
A lui vos. flatteuses paroles

»
A moi vos sermens les plus doux.

ENSEMBLE.
Usez du droit que je vous donne,
Etc., etc.

MADAME DE KOETQUEN.
J'use du droit que l'on me donne.

( Léopold sort. )
SCENE V.

Mme DE COETQUEN, JACQUES.
Mme DE KOETQUEN, appelant. Jacques,

Jacques! (il parait. ) Cette lettre , sur-le-
champ, à M. le vicomte de Turenne ;

c'est très-pressé !

JACQUES. J'obéis ,
madame.

( Il sort. )

Mme DE COETQUEN , seule. J ai tort, je
le sais... Un enfant... dix-neuf ans àj

peine... Voilà le maître que je me suis
donné... Sa jeunesse , son, caractère gai ,pétulant, et que sais-je, ce plaisir si
doux pour une femme d'avoir quelqu'un
à protéger... Elle qui a tant besoin de
protection... Oh! si M. de Koëtquen se
doutait jamais...Mais une porte s'ouvre...
C'est Louvois, Turenne l'accompagne...

SCENE VI. '
LOUVOIS , TURENNE

,
Mme DE

COETQUEN.
LOUVOIS. Par ici, vicomte, celle salle

est isolée, nous pourrons y attendre les
ordres du roi. ( voyant madame de ~Coet-

quen. ) Ah! pardon, madame.
TURENNE, saluant. Nous venons chas-

ser l'ennemi de sa position.
Mme DE COETQUEN. Rien ne m'a dit

que nous fussions ennemis.
TURENNE. Tout me dit à moi que nous

le sommes.
LOUVOIS. Et moi, j'ensois sûr aussi, car,hier encore, vous n'avez pas menacé

,chez la reine mère, la gauche courtoisie
dq maréchal.

Mme DE COETQUEN. Tous les regards
étaient sur les miens, avaisje besoin de
tant de confidens de mes pensées?

TURENNE, vivement. Eh q ,oi! madame;,
je n'étais pas votre jouet ? 4

LOUVOIS. Là
,

là,, maréchaL.. c'est un
nouveau piège qu'on tend à votre, crédu-
lité...

Mme DE KOETQUEN. Quel danger de s'y
laisser prendre ?

TURENNE. Oh! ce n'est pas le danger
qui m'arrête...

Mme DE COETQUEN En connaissez-
vous que vous ne puissiez vaincre?

TURENNE. Un seul, madame, auquel
pourtant je n'ai pas la force de mesous-
traire...

Mme DE COETQUEN,
bas. Avez-vous reçu

ma lettre ?
TURENNE, bas. Une lettre à moi?....

Non
,

Madame.
Mme DE COETQUEN, bas. Attendez, là...

Soyez exact.
TURENNE ,

bas. 0 ciel ! que dites-vous?
Mme DE COETQUEN ,

~bas. Silence !....
( Hautet riant. ) Messieurs , jevouslaisse
aux soins du royaume.

SCENE VII.
LES MÊMES, LE ROI, L'HUISSIER.
L'HUISSIER , annonçant Le roi !

LE ROI , entrant. Oui, Messieurs, c'est
moi qui vais assembler mon conseil ; nous
avons des nouvellesde& Provinces-Unies.
( Il aperçoit Madame de Coëtquen. ) Ah !

Madame,pardonnez...des affairesd'état.
»

sans intérêt pour vous.
Mme DE COETQUEN. Je sortais, sire...

(saluant. ) Messieurs... (bas 4 Turenne.)
Attendez ma lettre.

TURENNE ,
bas. Je m'y perds.

SCENE VIII.
LE ROI, TURENNE, LOUVOIS.

>
LE ROI ,

brusquement. Eh bien
x

Mes-



sieurs
,

je vousPavais dit... Condé ne veut
pas entendre parler de guerre.

LOUVOIS. Condé a tort, sire.
TURENNE , à part et distrait. Quelle est

belle!...
LE ROI. La Hollande sera châtiée, elle

le mérite.
LOUVOIS. Cette guerre est nécessaire à

votre honneur.
LE ROI. Elle l'est à ma gloire.
TURENNE, à part. Quelle grâce dans

son sourire !

LE ROI. Qu'en pensez vous ,
M. de

Turenne?
TURENNE ,

étourdi. Moi... sire... je
pense qn'elle a droit aux hommages de
tout le monde.

LE ROI. De qui parlez-vous?
TURENNE. De qui votre majesté veut-

elle me parler?
LE ROI. De la Hollande.
TURENNE ,

vivement. Il faut l'attaquer
,sire, l'attaquer sans retard ; il faut don-

ner son audience de congé à M. Van-
Benningen.

LOUVOIS ,
à part. C'est juste, Léopold

est son secrétaire.
LE ROI, à Louvois. C'est bien. Avez-

vous su quelque chose des dépêches ar-
rivées ce matin à l'ambassade hollandaise?

LOUVOIS Je suis sur la voie
,

sire ;
mais il nous en coûtera beaucoup pour
tout savoir.

LE ROI. Donnez de l'or.
LOUVOIS. On veut plus que cela.
LE ROI. Une trahison ne vaut pas da-

vantage.
LOUVOIS. C'est un jeune ambitieux qui

aspire à monter!
LE ROI. Et c'est pour arr ver qu'il

commence à descendre... C'est bien ,vous
l'éleverez

, nous le briserons plus tard...
Les faveurs et le mépris aux traîtres....
c'est un stygmate au front qui les mar-
que, qui les signale.. Faites, M. de
Louvois.

LOUVOIS J'obéirai, sire.
LE ROI. Madame partira pour l'Angle-

terre, et négociera en notre faveur; cepoint là surtout doit rester secret. L'ar-
mée sera divisée en deux corps princi-
paux : le premier commandé par moi et
le duc d'Orléans ; le second par vous,

.
maréchal... Le marquis de Gadagne et le
duc de la Feuillade seront sous mesordres. Vous aurez sous les vôtres, Mes-
sieurs de Choiseul et le comte de Ouiche.
Telle est ma volonté, rien désormais ne

4

9 pourra la changer..: Venez me donner
votre avis au conseil.

LOUVOIS, bas à Turenne. Vous voyez
que notre avis sera superflu. J'accompa-
gne le roi ; M. le vicomte ne vous faites
pas trop attendre.

( Il suit le roi qui s'éloigne. )
SCENE IX.

TURENNE, seul.
Eh quoi ! ma maladresse d'hier m'au-

rait été pardonnée ! Elle aurait eu la gé-
nérosité de me défendre auprès de tout
ce monde qui riait à mes dépens! Ah!
c'est qu'elle ne ressemble à aucune dame
de la cour. Ah! ah! M. Van-Benningen,
ce sera, j'espère, sa dernière visite au
Louvre.

SCÈNE X.
VAN-BENNINGEN, TURENNE.

VAN-BENNINGEN. Dieu vous garde
,maréchal ! En sortant de chez le roi j'al-

lais me rendre à votre hôtel.
TURENNE. Je suis charmé d'épargner

uue course à M. l'ambassadeur des Pro-
vinces-Unies.

VAN-BENNINGEN. Je m'estime heureux
d'avoir été choisi pour vous offrir cette
tabatière enrichie de diamans.

TURENNE. A moi?
VAN-BENNINGEN. A vous.
TURENNE ,

après l'avoir regardée. Ils
sont magnifiques en effet, M. Van-Ben-
ningen; mais comme un objet de si haut
prix pourrait se perdre .. je vous deman-
derai la permission d'en ôter la monture..

VAN-BENNINGEN. Quoi? maréchal!
TURENNE. C est mon désir... Je sais que

vos blessés des Dunes ont besoin de se-
cours ; le prix de ces diamans leur sera
distribué.

Air Vaudeville de l'Anonyme.
Les accepter serait, moi jele pense ,Commettre un vol, je n'accepte donc pas;
Mais vous, Monsieur, en toute conscience,
Que feriez vous, dites, en pareil cas?
Quand le boulet a conquis des provinces,
Quand vient la fin de nos sanglans débats

,Nous devons tous, ou généraux ou princes,
Faire la part de nos pauvres soldats.

VAN-BENNINGEN,àpart. Je ne débute
pas heureusement.

TURENNE. Votre excellence
,

m'a-t-on
dit. a demandé son audience de congé?

VAN-BENNINGEN. Pas encore ,
maré-

chal, pas encore : car rien ne me semble
moins positif que la guerre qu'on médite
contre la Hollande.



TURENNE. Ah! ah! la guerre est près
d'éclater?

VAN-BENNINGEN. Je conçois que vous
l'ignoriez, maréchal,puisque Condé seul
doit commander les armées.

TURENNE ,
vivement. Condé! dites-vous.

( se reprenant. ) Au fait... qui oserait se
mettre sur les rangs pour lui disputer
cette faveur ?

VAN-BENNINGEN.D'autresgénéraux en
sont aussi dignes.

TURENNE. Je n'en connais aucun.
VAN - BENNINGEN. Votre modestie

seule...
TURENNE. Oh! trêve aux complimens,

excellence.
VAN-BENNINGEN. C'est votre cause que

je défends...
TURENNE. OU plutôt vos intérêts. Je

n'ai pas d'ailleurs pour habitude de pren-
dre mes auxiliaires dans le camp ennemi.

VAN-BENNINGEN. Même quand vous
avez tant d'ennemis dans le vôtre?

TURENNE. Même alors.
VAN BENNINGEN. La Hollande pensait

cependant...
TURENNE. Que la Hollande ne me

prenne pas pour confident de ses pen-
sées ; car je lui cache les miennes. Moi,
voyez-vous, je suis soldat avant tout, et
je crois que dans les discussions politiques
une épée pèse toujours plus qu'un argu-
ment. Soyonsennemiss'il le faut, M. Van-
Benningen, mais ne cessons pas de nous
estimer. Au revoir donc, excellence...
Ici comme amis, si la paix se maintient

.et voilà ma main de gentilhomme en gage
d'affection.. En Hollande, comme enne-
mis

,
si la guerre éclate... et j'ai là mon

épée de capitaine... Le roi va décider.
VAN-BENNINGEN. J'attendrai donc....

( à part ) Léopnld avait raison on ne
peut rien arracher à de pareilles âmes

..
( haut. ) Adieu, maréchal.

TURENNE. Adieu
,

Monsieur.
( Van-Renningen sort. )

SCENE XI.
TURENNE seul, marchant vite.

De la ruse, de la coquetterie diploma-
tique avec moi ! Le piége était trop gros-
sier.... et pourtant, si je l'en crois...
Condé commanderait seul les armées...
Il n'en sera pas tout à-fait ainsi, j'espère...

SCENE XII.
TURENNE, L'HUISSIER entrant d'un

côté, GEORGES paraissant du côté
opposé.
L'HUISSIER. Le roi demande sur-le-

champ M. le vicomte de Turenne an
conseil. ( Il sort. )

TURENNE. Je vous suis, Monsieur.
GEORGES, bas. C'est un valet qui at-

tend là vos ordres.
TURENNE. Je ne puis en ce moment.
GEORGES, bas. Il dit que c'est de la

part d'une dame...
TURENNE. Qu'il revienne dans uue

heure.
GEORGCS , bas. De la part de Madame

de Coëtquen.
TURE'NNE revenant avec vivacité. Et tu

le laisses-là, maraud ! Mais a-t-on jamais
vu pareille impertinence ! faire attendre
les gens de Madame... d'une dame?...
Appelle-le.

GEORGES ,
à part. Décidémentle grand

capitaine est pris. haut, allant à la cou-
lisse. ) Entrez, Monsieur.

SCÈNE XIII.
LES MÊMES, J\CQUES, puis L'HUIS-

SiER.
TURENNE. C'est toi, mon ami ? Je suis

bieu fâché qu'on ne m'ait pas prévenu...
que me veux-tu?

JACQUES. C'est une lettre que Madame
de Coëtquen m'a ordonné de vous ap-
porter.

TURENNE., Donne
,

donne
, et voilà

pour ta peine.
GEORGES, à part. Voilà que sa peine

devient un plaisir.
JACQUES. Monseigneur n'a pas d'autres

ordres à me donner?
GEORGES , à part. Il y prend goût, le

drôle.
TURENNE. Non, mon aini , vas dire

que tu as rempli ta mission avec exacti-
tude.

( Jacques sort. )

L'HUISSIER. Le roi attend M. de Tu-
renne.

TURENNE, s'asseyant. J'obéis. ( il lit
le billet. ) A moi un renflez-vous ! un
rendez-vous ici !... et en des termes ai-
mables... Il y a là de quoi perdre la tête.

GEORGES, bas. Monseigneurdoit savoir
que le roi n 'aime pas attendre.

TURENNE se levant. Tu as raison. Toi,
Georges

, ne quitte pas ce salon. Quel-
qu'un viendra me demander, peut-être ;
tu diras que je suis au conseil, et que je
ne tarderai pas à revenir... Qui que ce
soit, Georges, je vous recommande la
plus grande discrétion.

,
( Ilsort. )



SCÈNE XIV.
GEORGES, seul.

Ali ! mon dieu! que c'est petit un grand
homme ! Noble

,
généreux, puissant à la

cour, terribleà l'armée...Viennent ensuite
un sourire

, un mot, un regard
, pas plus

tle grand homme que sous ma livrée.
Monsieur de Turenne ! M. de Turcnne !

SCÈNE XV..
GEORGES, Mme DE COETQUEN.
Mme DE COETQUEN. Où est ton maitre?
GEORGES. Chez le roi.
Mme DE COETQUEN. Y a-t-illong-temps?
GEORGES. Il y entre à l'instant même.
Mme DE COETQUEN. Ne t'a-t-il donné

aucun ordre ?

GEOBGES. Pardon
,

Madame
,

il m'a
prié de vous dire qu'il ne tarderait pas à
se rendre auprès de vous.

Mme DE COETQUEN. Tu peux sortir.
GEORGES, sortant. J'obéis, Madame.

SCÈNE XVI.
Mme DE COETQUEN

,
LÉOPOLD.

( Il entre par une porte opposée à celle par la-
quelle est sorti le valet, et s'assied en suivant
de l'œil la comtesse. )
MADAME DE COETQUEN , se croyant

seule. On vient de m'assurer que la guerre
allait éctater, et que Turenne excitait la
colère du roi. S'il m'aime, il changera de
rôle... Il croira que je défends la cause
de la Hollande

, ma patrie tandis que le
départ seul de Léopold m'occupe et m'a-
la rme. ( elle va au fond. ) Rien, rien en-
core , et M. Van-Benningen veut partir
cette nuit. ( elle se retourne, aperçoit Léo-
pold, et pousse un cri. ) Ah !

LÉOPOLD assis. Qu'avez-vousdonc ?
Mme DE COETQUEN. Vous m'avez fait

peur.
LÉOPOLD. Je le crois.
Mme DE COETQUEN. Que faites-vous là ?
LÉOPOLD. Ce que vous y faites vous-

même
,

j'attends.
Mme DE CO'ETQUEN. Qui donc?
LÉOPOLD. La personne que vous at-

tendez.
Mme DE COETQUEN. Je ne vous ai pas

caché cette entrevue.
LÉOPOLD se levant. Parce que vous sa-

viez bien qu'elle ne m'échapperait pas...
Mais le lieu

,
1 heure du rendez-vous... les

termes gracieux dans lesquels vous l'avez
demandée

, me les avez-vous dits aussi
,Madame ?

' Mme DE COETQUEN. Qui vous les a ap-
pris?

LÉOPOLD. Vous... votre lettre.
Mme DE COETQUEN. Quoi !... vous avez

osé...
LÉOPOLD. Un diplomate ose tout, Ma-

dame. surtout un diplomate amoureux.
Mme DE COETQUEN. Mais s'il a une cons-

cience...
LÉOPOLD. Une conscience ! dites-vous....

AIR :
Une! ma foi vous êtes bien avare,
Dans notre état, Madame r

c'est trop peu;
La conscience à la cour n'est point rare ,Et l'épigramme ici u'a pas beau jeu.
Une ! vraiment ne soyez pas en peine

,Car entre nous, je vous le dis tout bas,
Nos gens d'état en ont unedouzaine
Pour en prêter à ceux qui n'en ont pas ,Pour en fournir à ceux qui n'en ont pas.

Mme DE COETQUEN. Léopold, je vous
dirai plus tard ce que je pense de votre
conduite; mais le temps me manque ce
matin pour vous adresser les reproches
que vous méritez... Je vous attends chez
moi dans une heure.

LÉOPOLD. Non ,
j'aime mieux ne pas at-

tendre, et profiter du bonheur qui m'est
offert.

Mme DE COETQUEN. Partez donc, si
vous voulez qu'il se renouvelle.

LÉOPOLD. Oui, je le veux; mais non
pas aux dépens de ma crédulité... Ce que
je redoute avant tout, Madame, c'est le
ridicule.

Mme DE COETQUEN Le ridicule! quand
pour vous je brave le mépris La con-
naissance du secret de l'état peut seule
v ous retenir à Paris ; l'amour que j'ai ins-
piré à M. de Turenne m'en promet la ré-
vélation

, et c'est vous qui y mettez obs-
tacle!

LÉOPOLD. Quel prix demandera-t-il de

sa confidence?
Mme DE COETQUEN avec dignité. Léo-

pold, je garderai ma dignité de femme,
et je mourrai de regrets, mais non pas de
honte.

LÉOPOLD. Crqyez-vous donc que ma
jalousie?..

Mme DE COETQUEN. Non, non, vous me
l'avez dit, ce n'est pas la jalousie qui vous
conduit ici, c'est la crainte du ridicule.

LÉOPOLD. Le motif en serait encore
assez puissant.

Mme COETQUEN avec dépit. Mais,
vous ne croyez donc pas à mon amour?
à cet amour qui est né malgré moi, que
je ne puis vaincre

,
qui me perd et me

tue ; à cet amour auquel je sacrifie mon



repos , comme je lui ai sacrifié ma répu-
tation et mon honneur?

LÉOPOLD. Eh bien ! donnez-m'en une
nouvelle preuve.

Mme COETQUEN. Laquelle?
LÉOPOLD. La permission d'assister à

cette entrevue.
Mme DE COETQUEN. Turenne se taira

devant vous.
LÉOPOLD. Je serai cache.
Mme DE COETQUEN. Impossible

;
il vous

verrait.
LÉOPOLD. Je suis si petit, j'échapperai

à l'oeil du général.
Mme DE COETQUEN. Vous n'échappe

riez pas à l'œil du jaloux.
LÉOPOLD. C'est de la mauvaise vo-

lonté.
Mme DE COETQUEN. De grâce, éloi-

gnez-vous.
LÉOPOLD. Ciel ! Louvois.

SCÈNE XVII.
LES MÊMES ,

LOUVOIS.
LOUVOIS, vite. Oui, monsieur, c'est

encore moi, je quitte le conseil pour
vous donner au plus'tôt une bonne nou-
velle.

LÉOPOLD. Laquelle
,

monseigneur?
LOUVOIS. Vous avez paru désirer d'en-

trer au service du roi de France... Vos
souhaits seront exaucés, et nous vous
nommons notre deuxième secrétaire d'am-
bassade à Rome.

LÉOPOLD, à part. Ah! il y a là-dessous
quelque piège.

Mme DE COETQUEN. Je me retire
, mes-

sieurs.
LOUVOIS. Oh! restez ,

madame, mon-
sieur Léopold vous dirait plus tard cd que
je viens lui apprendre en ce moment.....

Mme DE COETQUEN. Je n'ai pas acquis
le droit de l'interroger.

LOUVOIS. L'amitié a ses privilèges, et
je suis sûr qu'il croit à la vôtre.

Mme DE COETQUEN
,
à pari. Est ce qu'il

se douterait 7...
LOUVOIS, à Léopold. Eh bien! mon-

sieur?
LÉOPOLD

,
légèrement. Eh bien ! mon-

seigneur
,

je refuse !••

LOUVOIS ,
étonné. Pourquoi cela ?

LÉOPOLD. Parce que je n'ai rien fait
pour mériter cette haute faveur.

LOUVOIS. Vous avez deviné notre plan
de campagne, c'en est assez pour justifier
notre choix...

LÉOPOLD. Tant pour si peu !

LOUVOIS. L'on paie cher la discrétion
à la cour de France...

LÉOPOLD. C'est vrai. (après réflexion.)
Et que m'offriez-vous, monseigneur, si-

je vous prouvais que je connais tous vos
autres projets ? ( d part ) Effrayons-le.

Mme DE COETQUEN. Oh! l'imprudent.
LOUVOIS , avec inquiétude. Tous, dites-

vous ?
LÉOPOLD. Absolument tous.
LOUVOIS. Alors, précisez la somme.
LÉOPOLD. De l'or !

LOUVOIS. Est-ce que vous le méprisez?
LÉOPOLD. Par intervalle.
LOUVOIS. Quand, par exemple?
LÉOPOLD. Quand j'en manque.
LOUVOIE Etes-vous dans ce cas au-

jourd hui ?
LÉOPOLD. Vous devez voir le contraire,

puisque je refuse...
Mme DE COETQUEN ,

à part. Il se perd..
LOUVOIS , un peu irrité. Eh! monsieur,

si nous craignions tant, rien ne nous se-
rait plus facile que de vous empêcher de
parler.

LÉOPOLD. Par quel moyen?
LOUVOIS. La Bastille renferme des ca-

chots bien sourds et des souterrains bien
profonds!..

LÉOPOLD, fièrement. Oui, mais Paris
n'a pas ses ponts suspendus dans les
rues, ses palais de marbre, ses flots
motivans et ses gondoles

,
Paris ne pos-

sède pas so-n conseil des Dix
, son doge

et sa place SaintMarc... Les cachots de
Paris ont une voix auslère qui retentit
au dehors, ses voûtes sombres, un écho
qui se propage... Ses prisonniers un
courage et une constance que les mena-
ces et la séduction ne peuvent enchaîner,
Paris n'est point Venise

,
monseigneur ,

et les boulets Hollandais y arrivent pres-
que sans ricochets.

LOUVOIS, à part. Nous n'aurons rien
de lui par la menace. (haut. ) Vous
voyez que nous ne les redoutons guère ,monsieur, puisque nous allons les pro-
voquer.

LÉOPOLD. Oui, avec le secours étranger,
LOUVOIS. Lequel ?
LÉOPOLD. L'Espagne.
LOUVOIS, étonné. L'Espagne !

LÉOPOLD
, à part. J'ai deviné!

LOUVOIS , à part. Il feignait de savoir,
( avec bonhomie. ) Qu'est-ce qui vous le
fait supposer;

monsieur ?
LÉOPOLD. Vos politesses aux autres

ambassadeurs.
1



LOuvois. Diable ! c'est une observa-
tion de haute politique, et elle ne vient
pas de vous ,

j'en suis sûr.
LÉOPOLD. J'étudie à bonne école, je

suis à la cour de Fi ance.
LOUVOIS ,

à part. Allons
,

je l'avais
trop bien jugé...

LÉOPOLD. Eht ce de l'orque vousm'of-
frirez encore ,

monseigneur?
LOuvois, d un ton goguenard.. Non

,plus d'or, plus de faveurs... Voici des
dépêches pour M. l'ambassadeur des
Provinces-Unies

..
Vous êles toujoursson

troisième secrétaire d'ambassade
LÉOPOLD

.
à part. Je suis joué.

LOuvois , souriant. Et maintenant je
rentre au conseil, satisfait de vous et de
moi.

AIR:

Déja j'ai vanté, je l'avoue
,Votre esprit fin et délicat ;

Mais, hélas! que de fois on loue
L'ignorant, le sot ou le fat.
Croyez-moi, la diplomatie
N'est pas l'étude d'un seul jour,
Renoncez y, je vous eu prie,
Eu attendant faites l'amour.

( Il sort. )

SCÈNE XVIII.
LEOPOLD

,
Mme DE COETQUEN.

LÉOPOLD. J'ai donné dans le piège.
Mme DE COETQUEN.Et pourquoi essayer

de lutter contre un homme si rusé?
LÉOPOLD. Beau mérite que de vaincre

des sots!.. Du reste, je ne me tiens pas
pour battu, et cet échec retrempe mon
courage.

Mme DE COETQUEN. Non, Léopold, non,
laissez-moi agir seule; Turenne va venir,
sortez.

LÉOPOLD. Je veux être votre auxiliaire.
Mme DE COETQUEN. Je n'en ai nul be-

soin
,

allez, allez...
LÉOPOLD. La porte du cabinet du roi

s'ouvre
,

la fuite est impossible
,

je reste.
Mme DE COETQUEN. Au nom du ciel!

là, la
, par ce corridor qui conduit à mes

appartemeus.
LÉOPOLD. J'obéis, puisque vous le

voulez. (à part. ) Il n'y avait pas d'autre
moyen pour y pénétrer... Ah! M. de
Louvois

, prenez garde à v
ous!

( Il entre, Madame de Coetquen pousse la porte »

Turenne paraît. )

Mme DE COETQUEN, à part Il était
temps. "

SCENE XIX.
Mme DE COETQUEN, TURENNE.

TURENNE,entrantrapidement. Vous n'é-
tiez pas seule, madame.

Mme DE COETQUEN. Je donnais des or-
dres à un de mes gens.

TURENNE. Que n'en donnez-vous aussi
au plus humble de vos adorateurs !

Mme DE COETQUEN. En recevriez-vous,
M. le maréchal, vous si habitué à com-
mander.

TURENNE. Ah l'obéissance a souvent
plus d"attraits que le pouvoir.

Mme DE COETQUEN. Quel langage pour
un maréchal de France.

TURENNEL'ambition estune fièvre dont
je veux guérir. Oui, madame, dites un
mot et je renonce à 1 instant à cette gloire
que vous me reprochez, à ce rang que-
j'occupe, à cette haute faveur qui me
pèse.

Mme DE COETQUEN ,
à part. Il y vient.

( haut. ) Le sacrifice serait trop complet,
maréchal, à la veille d'une nouvelle croi-
sade contre la Hollande.

TURENNE, stupéfait. Une croisade?
qui vous l'a dit?

Mme DE COETQUEN. Qu'importe, si cela
est vrai ?

TURENNE ,
vivement. Mais cela n'est

pas vrai, madame...
Mme DE COETQUEN, riant. Oh1 oh!

cela n'est pas vrai, c'est encore un langage
des camps.

AIR :

Un démenti!.
TURENNE.

Pardonnez moi, Madame.
MADAME DE COETQUEN, riant.

D'un tel affront mon cœur se sent blessé...
TCRENNE.

Mais permettez.
MADAME DE COETQUEN,

riant toujours.
Insulter une femme...

De vous jamais je ne l'aurais pensé. (bis.)
Un démenti, Monsieur, est un outrage
Qui veut du sang en réparation.
Et sans respect pour le rang ui pour l'âge,

J'en demande raison,
J'en veux avoir raison.

Vos armes
TURENNE. Ah ! de grâce, un peu de

générosité. ( à part. ) Mon dieu ' que je.
suis gauche.

Mme DE COETQUEN. VOS armes (
vi-

comte?
TURENNE. Vous abusez de vosavanta-

ges.
Mme DE COETQUEN. Pourquoi vous lais-

sez-vous surprendre?



TURÉNNE. C'est qu'en vérité vous m'a-
vez dit une chose si étrange.

Mme DE COETQUEN. Et quoi donc, je
vous prie? Je ne suis d'ailleurs ici que
î écho de Louvois qui s'en expliquait hier
ouvertement chez M. le Prince

TURENNE. Plus bas... de grâce , plus
bas!.. C'est sa vie qui est en jeu.

Mme DE KOETQUEN. Il se plaisait donc
à la co iiproinettre ?

TURENNE. Mais c'est qu'il est impossi-
ble que Louvois si prudent, si discret.....

Mme DE COETQUEN. Prenez garde
,

la
discrétion suppose l'existence d'un fait
qu'on veut tenir caché.

TURENNE. Mais... non... peut-être... je

,
ne sais... La discrétion, madame, est une
vertu si rare. ( à part.) Le moyen de sor-
tir de là...

Mme DE COETQUEN. La discrétion pous-
sée à l'excès est un ridicule, et vous vous
en donnez un en ce moment.

TURENNE. Je le sais bien, et pourtant,
il y aurait tant de péril à trahir un pareil
secret!

Mme DE COETQUEN. Il existe donc ?
TURENNE. C'est vous qui le dites...
Mme DE COETQUEN. Moi !. Je n'ai pas

pf'rlé de cela.
TURENNE. Ni moi non plus, je pense ?
Mme DE COETQUEN. Alors nous avonsdeviné à nous deux...
TURENNE Quoi donc ?..

Mme DE COETQUEN. Que sais-je? que la
guerre va éclater, qu'on projette une al-
liance avec l'Angleterre..

TURENNE , à part. Allons
,

elle sait
aussi l'alliance...

Mme DE COETQUEN, à part. C'est cela.
TURENNE. Mais quel intérêt assez puis-

sant?..
Mme DE COETQUEN. Quel intérêt, dites-

vous?.. Si madame Henriette va visiter
les provinces du Nord

,
n'est-il pas de

mon devoir de l'aecompaguer?
TURENNE. Oui, certainement.
Mme DE COETQUEN. Ne suis pas sa

première dame d'honneur ?
TURENNE. Cela est vrai.
Mme De COETQUEN. Ne me trouverai-

je pas alors
,

plus près du théâtre de la
guerre ?

TURENNE. Oui, certes...
Mme DE COETQUEN. Ne commanderez-

vous pas les armées ?
TURENNE. Sans doute. Eh bien !

Mme DE COETQUEN. Eh bien ! ai-je
écouté y os expressi fs amoureuses avec

courroux! M'avez-vous vu vous interdire
la parole ? Vous ai-je chassé de ma pré-
sence? vous ai-je défendu tout espoir ?..
Mais... vous ne devinez rien... vous ne
voyez rien... vous ne comprenez rien...
Faites donc la guerre, maréchal, et ne
songez plus à l'amour...

TURENNE. Oh vous remportez
, ma-dame, et je ne veux rien avoir de caché

pour vous!.. Oui, oui, nous allons dé-
clarer une guerre à mort à la Hollande...
Le roi et moi, devons commander les ar-
mées... et Madame part après demain
pour l'Angleterre

,
afin de négocier un

traité offensif contre les Provinces-Unies.
Mme DE COETQUEN, à part. Enfin !

( Bruit dans le cabinet de Madame Coetquen. )
TURENNE. Qu'est-ce? J'ai entendu du

bruit dans ce cabinet ?
Mme DE COETQUEN, à part. Dieu!

Léopold est là...
TURENNE. Mesuis-je trompé, madame?
Mme DE COETQUEN ,

troublée. Je le
pense... Je n'ai rien entendu

,
moi...

TURENNE ,
élevant la voix. Qui que ce

soit
,

qu'il paraisse à l'instant ?.. (il court
à la porte et l'ouvre.) Personne, (revenant.)
Il m'a semblé voir s'enfuir dans le corri-
dor un uniforme rouge...

MmeDE COETQUEN. Vous êtes dans l'er-
reur. ( à part. ) L'imprudent...

TURENNE ,
courroucé. Un uniforme,

vous dis
-
j e ?..

Mme COETQUEN. Que sais-je
, un de

mes gens , sans doute?..
TURENNE. Fasse le ciel que vous ne me

trompiez pas, madame... Songez-y bien...
C'est la tête d'un homme et l'honneur
d'une race...

Mme DE COETQUEN. Et! qu'a cet hon-
neur à tant s'alarmer? Que m'avez-vous
dit... que la voix publique ne m'eût déjà
appris?.. Avant d'élever des doutes sur
ma discrétion... attendez du moins que
j'aie trahi les confidences de tendresse
que vous venez de me faire?..

TURENNE ,
à part. Je m'y perds...

Mme DE COETQUEN. Eh bien' moi, je
vais vous donner 1 exempte d'une con-
fiance entière... illimitée... Le conseil est
encore assemblé... je le sais...retournez-
y, Turenne. Plaidez la cause de mOn
pays qu'on veut envahir... Défendez celle
de 1 humanitécontre une guerre injuste...
Et à ce prix toute ma reconnaissancevous
est acquise...

TURENNE Mais ce matin encore, j'ap-
puyais les vœux du roi....



Mme DE COETQUEN. Ce soir... vous les
combattrez ,

voilà tout... Qui vous dit que
les ministres ne vous approuveront pas ?

TURENNE. Tout-à-l'heure,ils plaidaient
si fort pour la guerre.

Mme DE COETQUEN. Ils vont plaider
maintenantpour la paix...

TURENNE. Leur conscience et leur hon-
neur ...

Mme DE COETQUEN, souriant. Ah. 4. le
maréchal

, ne médisons jamais des ab-
sens ;

j'attends votre détermination.
TURRNNE. Puis-je avoir une autre vo-

lonté que la vôtre, madame?.. Je rentre
chez le roi, et quelle que soit sa résolution,
je n'aurai rien négligé pour vous prouver
mon obéissance. (faussesortie. Il aperço it

l'ambassadeur de / ollande qui passe dans
le fond. ) M. Van-Benningpn !

Mme DE CoETQUEN,à part. Grand dieu !

Léopold aurait-il déjà parlé?
TURENNE , avec inquiétude. Soupçon-

nez-vous le motif de sa visite au Louvre ?

Mme DE COETQUEN. Nullement.
TURENNE ,

les yeux sur elle. Il a quitté
le cabinet du roi, il y a à peine un quart-
d'heure... Quel intérêt assez puissant
peut l'y ramener?..

Mme DE COETQUEN. Que sais-je?des
ordres de sa cour ,

petit-être ...
TURENNE ,

la regardant toujours. Peut-
être aussi de plus récentes confidences...

Mme DE COETQUEN. Je ne vous com-
prends pas. (à part) Je suis au supplice...

TURENNE. N 'aurait-il pas appriscomme
vous , par la voie publique, le secret si

caché de cette guerre, et le départ de
Madame ?

Mme DE COETQUEN. C'est possible...
TURENNE ,

s'animant. Mais cette voix
publique qui a parlé si haut pour vous
seule

,
n'aurait-elle pas trouvé un écho ,

chez vous, pour la porter aux oreilles de
l'ambassadeur Hollandais ?..

DE COETQUEN. A peine l'ai-je vu
une seule fois...

TURENNE ,
plus irrité. Et son jeune se-

crétaire... Léopold de Fronsberg avec
son uni forme,l'avez-vous vu si rarement,
madame...

Mme DE COETQUEN. En vérité, maré-
chai , vous me faites subir un interroga-

•
toire qui blesse mon orgueil autant qu'il
offense ma délicatesse.

TURENNE. C'est que je m'alarme aisé-
ment , dès qu'il sagit de loyauté et d'hon-
neur.

SCENE XX.
LES MÊMES

,
JACQUES.

JACQUES. Deux lettres pour madame
de Coëtquen.

Mme DE COETQUEN, à part. Qu'il arrive
à propos. ( haut.) Donne

, et laisse-nous.
TURENNE. Sont-cedes confidences que

vous seule devez savoir ?
Mme DE COETQUEN. Je l'ignore, mon-

sieur, cette lettre est de mon mari. (elle
lit. ) « Madame

,
je fais partir mou cour-

rier ; il vous dira qu'il me précède de
quelques heures à Par is... Votre seigneur
et maître.» Mon mari arrive!... Fau-
drait il ?..

TURENNE. Et cette autre...
Mme DE COETQUEN. Je n'en connais

pas récriture...
TURENNE. Peut-être en connaîtrez-

vous le style ?..
Mme DE COETQUEN. VOUS permettez.

( elle lit, se trouble et s'assied péniblement
dans un fauteuil. ) Quelle infamie ! quelle
lâcheté !..

TURENNE. Qu'est-ce ? Avez-vous be-
soin de secours ?

Mme DE COETQUEN. Ah I j'aurais plu-
tôt besoin de vengeance !..

TURENNE. Contre qui?..
Mme DE COETQUEN ,

à elle-même. In-
grat ! qui n'a pas une âme pour la recon-
naissance... qui n'en a pas même une
pour la pitié!..

TURENNE. Quel malheur assez grand ?

Mme DE COETQUEN. Famille... amis...
honneur... je lui avais tout sacrifié... Et
maintenant il se rit de moi. ( se levant.)
M. de Turenne

,
c'est à vous de vous

venger d'uue femme qui vous trompait
par de douces paroles... Tenez, lisez ce
billet, ce sera mon premier châtiment...

TURENNE,prenant la leltre. Je tremble.
(lisant.) « Madame, quand vous recevrez
cette lettre je serai lom de vous. Mais
nous nous reverrons un jour

.
plus tôt

que vous ne croyez, peut-être... Je suis
nommé deuxième secrétaire d'ambassa-
de , grâce à une petite ruse dont vous
êtes à moitié complice... Recommandez
donc à M. de Turenne de ne pas tant éle-
ver la voix, quand il aura une confidence
à vous faire ; rien n'est bavard comme
les murs d'un château roval. Adieu, belle
dame... ne vous affligez pas trop, et sou-
venez vous que l'amour n'est une bonne
chose

, que lorsque l'on se joue avec
lui. Léopold de Fronsberg... futur am-
bassadeur.» Quelle scélératesse !.. Ainsi



donc j'étais votre dupe à tous deux ?..
Mme DE COETQUEN. La mienne seule...

maréchal !..
TURENNE. Oh '• votre générosité ne

vous Sauvera pas... Et l'amour aussi a

ses vengeances...
Mme DE COETQTJEN. J'attends...
TURENNE. Voilà donc le résumé (le ma

vie entière... Moi
, Turenne ,j'ai trahi la

France...
AIR de Turenne..

Ai-je bien toute ma raison !

Qui, moi ! passercomme en un rêve
De l'honneur à la trahison,
Des champs de bataille à la Grève

,Lorsqu'à ma gloire où l'on applaudit tant...
Vingt ans n'ont passu ffi, peut-être;

Grâce à votre art, pour que je fusse un traitre ,Il n'a fallu qu un seul instant.
Mme DE COETQUEN. Je suis aussi cou-

pable que vous...
TURENNE. Eh bien I à nous deux le

châtiment...
SCENE XXI.

LES MÊMES ,
L'HUISSIER.

L'HUISSIER. Monsieur le maréchal le
roi m'envoyait à votre ho tel; il désire
vous voir à l'instant même...

TURENNE. Je suis à vos ordres.
L'HUISSIER. Voici Sa Majesté.

( 11 sort. )
SCENE XXII.

TURENNE, Mme DE DE COETQUEN,
LE ROI, LOUVOIS, VAN-BEN-
NINGEN.

LE ROI, à Louvois en entrant. Non,
monsieur, je ne vous crois pas...

LOUVOIS. Mais je vous proteste.....
sire

LE ROI. Je ne vous crois pas , vous
dis-je...

LOUVOIS. Alors, c'est la vérité que
vous refusez d'entendre !

LE ROI , à Turenne. Ah ! vous voilà
,maréchal? Louvois n'est plus ministre.

TURENNE. Ce serait un grand malheur,
pour vous et la France.

LE ROI. Votre portefeuille, monsieur.
LOUVOIS. Pas avant. que j'aie connu

mon crime...
LE ROI ,

irrité. Votre portefeuille!
LOUVOIS. Quel est mon crime ?
LE ROI. L'audiencedecongédeM. Van-

Benningea vous le dit assez...
LOUVOIS. Plus que jamais je persiste

à le connaître...
LE ROI ,4 Turenne. Oui, Turenne, nos

,1

plans sont avortés... La Hollande est
prévenue , et M. Van Benningen vient
d'envoyer, aux conseils généraux des
Provinces-Unies

, son troisième secré-
taire pour qu'on se prépare à la lutte
projetée...

VAN-BENNINGEN. J'ai rempli mon de-
voir...

LE ROI. Leroifera le sien.
TURENNE. Et Votre Majesté accuse

Louvois de trahison?
LE ROI. Je n'avais que deux confidens

de ma pensée... vous et lui
} pour la der-

nière fois, je vous demande votre porte-
feuille...

TURENNE. Sire
,

voici mon épée...
LE ROI. Votre épée...

( Moment de silence. )

VAN-BENNINGEN, à part. C est beau ;
mais du moins nous n'aurons plus à la
craindre...

Mme DE COETQUEN. à part. Il est perdu.
LOUVOIE , à part. Que veut-il dire ?

TURENNE. Vous cherchez les coupa-
bles, sire, les coupables vous seront
connus...

Mme DE COETQUEN. bas. Oh ! grâce....
TURENNE. Ils n'ont droit ni à votre in-

dulgence
,

ni à votre pitié... et leur par-
donner serait encourager la trahison.

LE ROI. Parles, parlez vite.

SCENE XXIII.

LES MÊMES, L'HUISSIER.

L'HUISSIER, annonçant. M. de Coët-
quen.

LE ROI. Qu'il attende...
Mme DE COETQUEN,àpart. Mon mari ..Il me tuera...
TURENNE , à part. Son mari !.... Elle

-

est sauvée..
LE ROI. M.de Turenne... Le nom des

coupables?
TURENNE. Il n'en est qu'un sire

,
c'est

moi...
LE ROI. Vous !

Mme DE COETQUEN. ,
à part. Grand

dieu !

LE ROI. C'est donc un démon qui vous
a poussé à cette perfidie?

TURENNE , jetant un coup-d'œil sur
madame deCoetquen. Je commenceà le
croire..!Sic'est de<moi que M. de Frons-
berg a appris les secrets de Votre Ma-
jesté

, etje n'ai rien à présenter pour ma '
justification...

LE ROI, à part. Lui, Turenne... je lui




